

		

			[image: Port_d'Albret_(1dC).jpg]

		




		

			


			Même auteur, même éditeur


			


			


			[image: ARR020Cw2_pdf.jpg]     [image: ARR243Bw_pdf.jpg]


			


			


			[image: ARR430w_pdf.jpg]     [image: ARR491w_pdf.jpg]


			


			


			[image: ARR094w2_pdf.jpg]


		




		

			


			ISBN


			[image: 6523.png]


			Tous droits de traduction de reproduction 
et d’adaptation réservés pour tous les pays.


			Conception, mise en page et maquette : © Eric Chaplain


			Pour la présente édition : 
© edr/EDITIONS des régionalismes ™ — 2013/2020


			Editions des Régionalismes : 48B, rue de Gâte-Grenier — 17160 cressé


			ISBN 978.2.8240.0017.6 (papier)


			ISBN 978.2.8240.5502.2 (numérique : pdf/epub)


			Malgré le soin apporté à la correction de nos ouvrages, il peut arriver que nous laissions passer coquilles ou fautes — l’informatique, outil merveilleux, a parfois des ruses diaboliques... N’hésitez pas à nous en faire part : cela nous permettra d’améliorer les textes publiés lors de prochaines rééditions.


		




		

			


			AUTEUR


			


			[image: 6511.jpg]


			bernard saint-jours 
capitaine des douanes


			


			[image: 6513.jpg]


			[image: 6515.png]


		




		

			


			TITRE


			


			[image: 6498.jpg]


			Port d’Albret 
(Vieux-Boucau) 
L’Adour ancien 
et le littoral des Landes


			[image: 6500.jpg]


			[image: 6502.png]


		




		

			


			PRÉFACE


			A l’époque déjà lointaine où j’allais voir le jour, un de mes anciens collègues, le capitaine des douanes Bartto, pour qui l’heure du repos avait sonné, venait d’utiliser ses loisirs à écrire les Annales de Cap-Breton.


			Si la moisson de documents authentiques ne devint pas pour lui aussi abondante qu’il l’aurait désiré, elle fut encore copieuse et fortement fixée.


			Depuis, trois prêtres desservants de Cap-Breton se sont occupés avec autorité du passé de cette ancienne ville et de l’avenir dont elle est encore susceptible.


			Pareille fortune n’a pas été réservée au Vieux-Boucau, qui a cependant partagé avec Cap-Breton, pendant et après le moyen âge, les faveurs des flots de l’Adour.


			Port-d’Albret (devenu le Vieux-Boucau) a bien fourni une assez brillante existence maritime de 270 ans ; sa population était importante et active. Mais du jour où le fleuve nous fut retiré, le havre et la cité d’Albret s’éteignirent lentement, au bout d’un siècle et demi, sans bruit comme sans résistance possible, ne laissant de leur ère de prospérité ni monuments, ni archives ici à faire la preuve que les dunes mobiles et stériles n’ont pas dépassé la ligne générale qu’elles avaient positivement déjà sous les Romains.


			Au point de vue ethnographique, on trouvera l’appréciation que lors de la conquête romaine nos ancêtres du pays forestier étaient de langue celtique.


			Des écrivains de carrière reprendront encore ces diverses questions d’une manière magistrale et littéraire dont je n’ai pas à faire preuve, qu’on n’est pas en droit d’attendre de ma part ; mais ils ne pourront plus, s’ils veulent rester dans les limites de la vérité, s’écarter des voies tracées dans cette étude.


			SAINT-JOURS.


			Février 1900.
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			PREMIÈRE PARTIE : 
LE PLECQ (avant 1310)


			CHAPITRE PREMIER : 
HABITANTS DU LITTORAL DES LANDES, LEUR ORIGINE


			Le Plecq, principal objet de ce travail, formait au bord de l’Océan, depuis les temps reculés, l’extrémité sud-ouest du pays de Marensin, confinant de ce côté à Soustons, qui, jusqu’à la Révolution, fut le chef-lieu du doyenné de Maremne. Encore simple quartier sans la moindre importance vers l’an 1300, le Plecq, à qui une destinée maritime assez brillante était bientôt réservée, qui allait changer de nom et devenir une ville d’abord, plus tard une petite cité à franchises municipales lui appartenant en propre et octroyées en récompense des services de ses marins, connut cependant le sort étrange de ne jamais être, de n’avoir jamais été dans l’organisation religieuse, avant le dix-neuvième siècle, qu’une annexe de Messanges, paroisse qui relevait du doyenné de Marensin, dont le siège était à Léon.


			Dufourcet pense que notre petit pays, appelé par les Romains Maritinensis, est devenu par contraction Mariensis, d’où dériveraient Marensin et Maremne. Un autre historien, Dompnier de Sauviac, ne voudrait voir dans Maritinensis que l’origine de Maremne. Il cite le pays de Born comme ayant été nommé Bornensis par les Romains.


			« La population de l’ancienne Gaule que l’histoire » peut suivre le plus loin dans l’obscurité des âges d’autrefois est celle des Ibères », dit Élisée Reclus  (1). La race ibère occupait l’Espagne et s’étendait au nord des Pyrénées, jusqu’à la Garonne, dans un groupe appelé Euskes. Entre la Garonne et la Seine régnaient les Celtes, que la science anthropologique actuelle nous représente comme étant petits, bruns, aux yeux foncés et à la tête courte. Plus au nord et vers l’est étaient les Gaulois de forte taille, blonds, à la moustache tombante, tête longue ou ovale.


			Les peuples anciens ne se mêlaient ou ne prenaient contact que par la violence. Bien des siècles avant l’ère chrétienne, les Celtes cherchèrent à refouler les Euskes aux traits plus rudes, de stature développée, au corps agile, c’est-à-dire ces remarquables et vaillantes peuplades dont un noyau a conservé à travers les âges ses mœurs, ses usages et sa langue antiques, et que nous désignons sous le nom de Basques  (2).


			Réduits dans leurs luttes à respecter les Euskes retranchés dans les montagnes, mais entraînés par leur esprit aventureux, les Celtes franchissent les Pyrénées en masses considérables et vont, en Espagne, se mêler aux Ibères, de même race et de même langue que nos Basques. De la fusion de ces deux peuples sortit, sous le soleil d’Espagne, la vigoureuse souche des Celtibères.


			On pourrait conjecturer que de ce moment les habitants des Landes furent des Celtes, si l’on s’en rapportait au passage suivant de Dorgan :


			« Il est hors de doute, dit cet écrivain, que les Landes étaient peuplées longtemps avant la conquête des Gaules par les Romains... Les luttes mémorables de ces régions, écrites par leur propre vainqueur, et les armes gauloises souvent trouvées dans ces derniers temps ensevelies de loin en loin dans les sables et sous les touffes de bruyères des Landes prouvent, d’une manière irrévocable, que ce pays était déjà depuis longtemps habité par les Celtes »  (3).


			Mais il faut remarquer que la lutte contre les armées romaines prit fin après les deux défaites essuyées par nos ancêtres dans le pays des Sociates (Lot-et-Garonne) et aux environs d’Aire, sans être portée dans la région qui borde le golfe de Gascogne.


			Strabon  (4), géographe grec mort au commencement de l’ère chrétienne, s’exprime ainsi sur la question de race : « En général, les Aquitains ressemblent plus aux Ibères qu’aux Gaulois. Ils occupent le pays situé entre les Pyrénées et la Garonne, qui leur sert de borne....


			La Garonne, après s’être grossie de trois autres fleuves, va se jeter dans l’Océan dans le pays des Bituriges. Les Bituriges sont le seul peuple étranger qui habite parmi les Aquitains sans en faire partie. Sa place de commerce est Burdigala »  (5).


			Les Bituriges-Vivisques étaient venus par invasion depuis Bourges, probablement.


			À part cette dénomination d’Aquitains, qui était nouvelle, les habitants de notre région, conservant leur appellation ancienne, étaient encore nommés Tarbelliens par César et Strabon. Dax était la capitale des Tarbelliens, et Aire celle des Tarusates. La terre tarbellique, d’après les traducteurs officiels de Strabon  (6), allait des Pyrénées à la pointe du bassin d’Arcachon. Mais les Boïens étaient précisément assis sur le territoire de la Teste et d’Arcachon. Une inextricable confusion existe à ce sujet. Les historiens et les encyclopédistes ne sont seulement pas d’accord sur les douze cités  (7) que renfermait l’Aquitaine de César, et les nomment avec des variantes sensibles ou en les confondant avec les cités de la Novempopulanie. Il faut alors remonter à la source pour les donner selon César et telles, par exemple, qu’un de ses interprètes les rapporte en les faisant suivre des noms modernes des pays.


			Peuples d’Aquitaine :


			« Ausques (Gers).


			Bigerrions (Bigorre).


			Cocosates, sur les bords du golfe de Gascogne (Gironde méridionale et Landes).


			Elusates (Gers, Lot-et-Garonne).


			Gaites (Gers et Garonne).


			Garumnes (Haute-Garonne).


			Ptianes (Pau et Orthez).


			Siburzates (Soule).


			Sociates (Lot-et-Garonne, Landes, Gers).


			Tarbelles, tout le territoire qui borde le fond du golfe de Gascogne (départements des Landes et des Basses-Pyrénées).


			Tarusates (ancien Tursan).


			Vocates (Bazas).


			Non-mentionnés par César :


			Bituriges-Vivisques, les plus septentrionaux des peuples de l'Aquitaine (département de la Gironde)


			Convènes (Hautes-Pyrénées, Haute-Garonne) »  (8).


			On voit que le groupe Boïen n’y figure pas non plus.


			En recourant directement à César, on lit chez le conquérant des Gaules que les douze peuples par lui nommés sont simplement ceux qui s’étaient rendus à Crassus ou lui avaient envoyé des otages, comme l’on y trouve que le pays d’entre les Pyrénées et la Garonne, qui de la richesse et de l’abondance de ses eaux allait devenir pour les Romains la Gaule Aquitanique, comprenait plusieurs autres peuples : « Tout le pays, dit César, se	rendit aux Romains, à l’exception de quelques cités des plus éloignées, qui crurent qu’on ne pouvait aller à elles à cause de l’approche de l’hiver  (9) ».On était alors à l’an 56 ou 55 avant J.-C. — 28 ans plus tard., sous le règne d’Auguste, la désignation d’Aquitains fut étendue aux peuples placés des Pyrénées à la Loire et de l’Océan aux Cévennes, et le territoire circonscrit par les Pyrénées, l’Océan et la Garonne (moins Bordeaux) reçut le nom d’Aquitaine IIIe. On sait que dans cette réorganisation l’Aquitaine ibérique de César ne comptait plus, comme administration, que cinq peuples, cinq circonscriptions  (10). Elle fut répartie plus tard (environs de 292) en neuf peuples qui restèrent ou continuèrent à rester indépendants du gouvernement du surplus de la grande Aquitaine. C’est alors que prit naissance pour notre région le nom de Novempopulanie.


			À Hasparren, en plein pays basque, on trouve, marquant ce dernier fait, une inscription antique qui se traduit ainsi : « Flamine, duumvir, questeur, maître de ce pays (pagus), Vérus, s’étant acquitté de la charge de délégué auprès de l’empereur Auguste, obtint que les neuf peuples seraient séparés des Gaulois. À son retour de Rome, il a élevé cet autel à son génie »  (11).


			La Novempopulanie est parfaitement désignée. Mais ces neuf peuples couvraient toujours le même et seul territoire qu’occupaient les treize, quatorze ou quinze peuples dont parle César. En l’an 400, d’après la Notice des provinces, la Novempopulanie, tout en conservant son nom, comptait douze peuples ou cités, à peu près comme au temps de César.


			L’inscription de Hasparren sert à démontrer que les Basques des Basses-Pyrénées furent soumis aux Romains, mais qu’ils ne leur sacrifièrent pas la langue euskara. La forme du texte du flamine-duumvir Vérus peut faire croire que Hasparren était alors le chef-lieu du pays de Labourd  (12), lequel relevait de la cité des Tarbelles ayant Dax pour capitale. Deux historiens bayonnais disent :


			« Ce fut seulement sous les empereurs que Bayonne devint une place forte ; jusque-là il est probable que son emplacement actuel avait été couvert par les conquérants des Gaules, d’une sorte de camp retranché. Mais plus tard, elle est commandée par un tribun, et une cohorte entière y tient garnison à la fin de l’Empire »  (13).


			Or, Auguste, celui de l’inscription de Hasparren, fut le premier empereur romain, et Bayonne n’avait pas encore de l’importance sous son règne.


			« Bayonne ne fut jamais, sous les maîtres du monde, qu’une ville de fort peu d’importance et l’une des plus obscures de la Novempopulanie »  (14).


			Si donc cette ville a joui de grands privilèges sur l’Adour après la disparition des Normands, c’est qu’elle se les est arrogés par héritage des prétentions féodales de Fortunio Sanche, dont il sera parlé plus tard.


			La prospérité de Bayonne n’a pris naissance qu’à partir de 1120, époque à laquelle des privilèges plus étendus que par le passé furent octroyés aux habitants. La population, jusqu’alors restreinte, se développa, et le commerce maritime prit une extension que la domination anglaise devait encore singulièrement favoriser  (15).


			On trouvera dans ces diverses indications d’écrivains bayonnais autant de présomptions en faveur de l’antique suprématie de Hasparren, qui est plus au centre du Labourd que Bayonne.


			Tartière place les Tarbelles, le long de l’Océan, des Pyrénées à Contis et à Lesperon, puis jusqu’à Ichoux, en négligeant le Born. Les Cocosates auraient occupé le plateau des Grandes Landes entre les Boïens, les Tarbelles (Dax), les Tarusates (Aire) et les Vocates (Bazas)  (16).


			Les Cocosates des Grandes Landes, quand leur territoire ne compta plus comme cité, furent-ils réunis aux Tarbelles, ou partagés entre ceux-ci et les Vasates ?


			D’après Marca  (17), les Tarbelliens comprenaient les peuples de Dax, de Buch et de Labour. Ce n’est pas ce qui atténue la confusion. En tant que Celtes d’origine, les Boïens étaient de langue celtique, alors que les Tarbelliens étaient de langue basque. Après la lointaine pénétration de ces Celtes vers le Sud, nous trouverons trace de l’usage persistant de leur langue sur notre littoral. Les Boïens, dans ce cas, n’auraient envahi le territoire des Tarbelles que pour soumettre leur nouvelle patrie de Buch aux Basques, tout en imposant à ceux-ci la langue celtique. Voilà bien des choses difficiles à concilier.


			Un savant bordelais dit :


			« Je n’hésite pas à reconnaître nos Boii dans ces Vocates (de César) : les formes intermédiaires Boiates et Bocates nous sont données par une inscription, et par un texte de Pline... L’épi-taphe d’un civis Boias, qui semble bien du troisième siècle, montre que les Boii formaient officiellement une civitas, et l’on peut supposer que ce fut dès l’organisation de la Gaule.... Il est vrai que nos Boïens semblent bien d’origine celtique, mais qu’ils faisaient partie de la Novempopulanie, province où l’élément gaulois était peu représenté.


			Vers l’an 400, la Notice des Gaules nous apprend que les Boïens formaient encore une des douze cités de la Novempopulanie. Ce texte est le dernier qui mentionne la cité des Boïens. Il est à croire que son individualité disparut peu après... et que plus tard, lorsque les cités ont été réorganisées dans le sud-ouest, on a considéré celle des Boïens comme trop petite pour conserver un évêque et un comte et qu’on l’a réunie à celle de Bordeaux.


			... Il faut supposer que la cité des Bazadais fut formée à l’origine mi-partie de Basales, mi-partie de Bocates ou de Boïates... Cossio (le nom de leur chef-lieu) a dû disparaître au troisième siècle. La ville prit alors le nom du peuple dont elle devint le chef-lieu, et devint Vasates.


			Bazas, comme Buch, fit partie de la province de Novempopulanie, tandis que Bordeaux restait à l’Aquitaine »  (18).


			Il est de toute apparence que les Vasates (ou Vocates) du Bazadais eurent contact, du côté de Sos, avec l’armée de Crassus, et qu’ils formaient une cité, un peuple. César ne peut manquer d’avoir désigné les Bazadais comme l’un des douze peuples (Vocates) qui se soumirent à son lieutenant.


			Que les Boïens, nos voisins du Marensin, fussent également alors un peuple, que ce peuple ait été créé seulement depuis par un dédoublement des Bituriges, ou qu’il ait été détaché des Vasates, on restera toujours embarrassé devant cet imbroglio : les Boïens étaient Celtes d’origine, comme les Bituriges de Bordeaux ; ces mêmes Boïens ne figurent pas dans la Liste des provinces de l’an 292 ; on les trouve enfin nommés à la Notice de 400, et comptant pour une unité de peuple dans la Novempopulanie, région de sang ibérique ; la cité des Boïens perd ensuite son individualité, puis on retrouve son territoire hors de la Novempopulanie et placé, jusqu’à Contis, sous l’administration civile et religieuse de Bordeaux, qui n’a jamais appartenu à l’Aquitaine ibérique de César.


			Cette annexion à Bordeaux d’une lisière de terrain longeant à l’ouest les cités de Bazas et de Dax semble indiquer une influence de race. En vertu de cette affinité, les Boïens, Celtes d’origine, auront demandé à entrer ou à revenir sous le giron des Celtes Bituriges.


			L’ancien Cossio de l’époque romaine (Bazas) a d’ailleurs laissé la trace d’un souvenir propre à faire dire que les Vasates (ou Vocates) avaient toujours possédé, en tant que cité, tout le territoire qu’avait leur évêché, dont les limites paraîtront plus loin. « Dans les landes qui avoisinent la mer, les habitants s’appellent Coussiots, de Cossio, qui en était la capitale »  (19). De ce Coussiots, on a fini par faire Couziots, nom auquel on donne un ton de plaisanterie railleuse, parce qu’on le prend pour un sobriquet à l’adresse des habitants de la grande lande.


			Si par-dessus notre premier exposé nous revenons ou nous remontons aux premiers âges, la théorie la plus séduisante et la plus vraisemblable sur la situation primitive et générale de la région est bien rendue par Mary-Lafon, d’après les récits de Timagène, de Denys Périegète, d’Amédée Thierry et de Humboldt. Une longue ligne de séparation est marquée depuis Perpignan par le pied des petites Cévennes, le Tarn et le cours de la Garonne. Au nord habitent les Celtes ; au sud, les Ibères ou Basques. Seize siècles avant notre ère, un élément étranger fait son apparition à travers les deux races. Un essaim de jeunes Phéniciens de Dora, ouvrant de nouveaux débouchés au commerce de leurs compatriotes, s’embarquent, suivent la route du soleil et pénètrent par l’Espagne et la vallée de Roncevaux jusque chez les Gaulois, où le pays adossé à l’Océan portait depuis les Pyrénées le nom d’Armorique, signifiant  (20) qui est dans le voisinage de la mer.


			« Les nouveaux venus, qui n’avaient pour but que le négoce, établirent leurs premières relations chez les Ausks. L’histoire nous les montre trafiquant de la résine recueillie au pied du pin des Landes et achetant la poudre dorée que les Ligors  (21) ramassaient sur les bords de leur fleuve. À ces commencements d’échange succéda le commerce des pelleteries avec les Celtes... Peu à peu les siècles s’écoulent, les trois peuples vont se mêlant toujours et finissent par se confondre à vue historique : on ne distingue plus que la différence ineffaçable des deux races »  (22), celles qui occupaient primitivement le sol.


			Les Phéniciens exerçaient une influence civilisatrice très sensible, mais ils n’entraient que pour une faible part dans le chiffre de la population. « C’est à tort, dit à ce sujet le savant Tartière, qu’on a voulu nous faire descendre des Grecs, en s’appuyant sur certaines étymologies de pure fantaisie »  (23). Le Bulletin de la Société Borda disait de son côté en 1883, pages 256 et 267 :


			« Dans nos Landes, nous ne trouverons aucun mot grec, malgré la brochure : Une colonie grecque dans les Landes de Gascogne, qui a produit, il y a quelques années, un grand retentissement. — Un linguiste m’a souvent déclaré qu’il ne connaissait pas la signification (soi-disant grecque) de osse, gosse, josse, enx, etc ».


			Guidé par son intérêt, servi par son intelligence, le négociant est souple et se plie aux usages de l’étranger. On doit admettre que les Phéniciens, au lieu d’entreprendre de vulgariser leur langue parmi nos ancêtres, s’étaient beaucoup plus simplement appliqués à s’initier à celle de notre pays.


			Pendant que leur civilisation arrivait ainsi du sud, la langue celtique pénétrait ou avait pénétré du nord. Il ne faudra pas s’attarder à le démontrer à l’aide du jeu désespérant des étymologies. Les mots torturés sont comme les malheureux accusés qu’on soumettait autrefois à la question : on leur fait dire tout ce qu’on veut. Ainsi, on fait venir :


			PYRÉNÉES : 1° de Pyrène, personnage mythologique ; 2° du phénicien phareny (branche) ; 3° du celtique tan, feu, et arre, montagne, qu’on traduit littéralement par pyr, feu, et enne, montagne ; 4° du gaélique bir, pir, pointe, sommet, au pluriel birennou.


			ADOUR (autrefois Atur) : 1° du celtique ar, a, pierre, et tur, tournante, rivière qui fait tourner les pierres ; 2° du celtique aour, or, doré, des paillettes d’or que la rivière roulait ; 3° du basque ur, prononcé our, eau ; du celtique dour, fleuve ou ruisseau.


			BIGORRE : 1° du celtique bigerra, habit roux et velu ; 2° du basque bi gorra, deux fois haut, ou bat gorra, les hauts étangs.


			Biscarrosse peut se prêter à trois ou quatre traductions semblables ; mais il reste sans intérêt de continuer ces exemples, et il est préférable d’invoquer des témoignages historiques. « Les Celtes, qui dominaient dans le midi de la Gaule, n’atteignaient pourtant pas au sud-ouest la limite naturelle des Pyrénées »  (24). — « Les Aquitains (Ibères), qui avaient originairement occupé, au nord des Pyrénées, un vaste territoire, repoussés par les Celtes, n’en avaient plus au temps de César, qu’un assez restreint »  (25).


			Il y avait eu, non pas substitution d’un peuple à un autre, mais mélange des nations que séparait la Garonne, et nos ancêtres, pour nous rallier au signalement qu’en donne Strabon, n’étaient que des Celtibères, plus anciens que ceux d’Espagne. Dorgan va largement le reconnaître, malgré son opinion déjà citée à notre page 9 :


			« Tout annonce chez le Landais, l’ancien Aquitanien, qu’il est de souche ibérienne. On remarque des nuances bien tranchées dans le langage, les mœurs et les usages des habitants des diverses contrées des Landes. Les populations conservent encore aujourd’hui une physionomie spéciale, et les races paraissent avoir encore conservé un cachet indélébile »  (26).


			Les Boïens du bassin d’Arcachon, peuple resté célèbre par sa bravoure et par les colonies qu’il fonda vers l’orient de l’Europe plusieurs siècles avant notre ère, n’étaient plus eux-mêmes des Gaulois, mais bien des Celtibères comme leurs voisins du sud. Le langage et les mœurs de leurs descendants semblent assez le dire, et il reste à cet égard un témoignage qui n’est pas à négliger :


			« Un savant bibliothécaire de Munich me montra un jour un vieux manuscrit, d’après lequel les premiers habitants des bords du Lech et de l’Iser étaient une colonie venue de la Teste-de-Busch et du bassin d’Arcachon. Cela m’explique le teint brun, les yeux noirs, la taille svelte et élégante qui distinguent beaucoup de jolies Bavaroises du reste des Allemandes »  (27).


			On trouvera dans cette révélation la confirmation de bien des choses : le mélange des Gaulois (Celtes) et des Basques de notre région était opéré longtemps avant notre ère ; la population basquaise du littoral resta assez dense et assez vivace pour conserver le type ibère accentué dans la nouvelle race mixte, et c’est bien le sang basque qui doit avoir contribué à conserver « la taille svelte et élégante » observée chez des Bavaroises par le général dont Saint-Sever s’honore ; les émigrants qui, au départ des bords de la Leyre, parvinrent en conquérants ou colonisateurs en Italie, sur le Danube et dans la Bavière, devaient provenir d’une confédération de Boïens, de Vasates, de Cocosates et de Tarbelliens, sans doute encore de Bituriges-Vivisques, le premier de ces peuples ne pouvant représenter l’importance numérique nécessaire à pareille migration, qui avait à être forte pour n’être pas repoussée ou écrasée. Les Boïens durent avoir dans la direction et le commandement une part prépondérante qui leur fit attribuer la renommée de l’entreprise. Mais on ne dit pas quel Bellovèse les conduisit en Bavière.


			Ce fut sans doute chez ces peuplades diverses le trop-plein résultant de la fusion des deux races jadis séparées par la Garonne qui partit pour d’autres cieux en quittant le pays des forêts et des sables. Le fait signalé par le manuscrit de Munich est conforme aux indications de Tacite, Germ., chap. 28, et de Strabon, livre septième ; mais c’est le commentaire du général Lamarque qu’il s’agissait de faire ressortir.


			Avant la Révolution, le pays de Buch ou de la Teste formait avec le pays de Born, un seul archiprêtré, au esiège de Parentis-en-Born, et relevant du diocèse de Bordeaux. Ce doyenné comprenait la seule lisière du littoral jusqu’à Contis, pendant que le diocèse de Dax, se croisant avec celui de Bordeaux, s’étendait derrière cette langue de terre jusqu’à Ichoux. Sur la foi de cette organisation ecclésiastique, suivant aussi ce qui précède, on peut dire d’une manière positive que les Boïens étaient établis le long de la mer  (28) jusqu’à la limite du Marensin (Contis). « Il paraît par une liève du milieu du treizième siècle, dit l’abbé Baurein, que les pays de Buch et de Born formaient pour lors deux archiprêtres distincts et séparés »  (29). C’est une preuve de plus que le territoire des Boïens s’étendait jusqu’à Contis, sans quoi l’archiprêtré de Born de 1235, enclavé entre la mer et l’évêché de Dax, n’eût pas été retiré à ce dernier pour être annexé à l’évêché, beaucoup plus éloigné, de Bordeaux.


			Lors de l’introduction du christianisme, les circonscriptions ecclésiastiques répondirent presque généralement aux divisions territoriales des régions. Le peuple devint un évêché, le pays un archiprêtré.


			L’existence du premier évêque de Bordeaux réellement connu remonte à l’an 314, époque du concile d’Arles. Pour Bazas, elle remonte à 437. On ne connaît les premiers évêques de Dax et d’Aire que par le concile d’Agde de 506, où ils figuraient, comme les deux précédents, en personne ou par représentation. Ces quatre sièges épiscopaux ont été maintenus jusqu’à la Révolution. L’évêché de Dax comprenait à la première heure toute la région des Tarbelles (pays de Labour, de Seignanx, de Maremne et de Marensin, pour ne nommer que le littoral).


			On ne connaît aucun évêque du peuple Boïen. Les Cocosates perdirent leur autonomie vite après la conquête, par conséquent trois ou quatre siècles avant la pénétration du christianisme dans nos campagnes.


			Les quatre diocèses précités (Dax, Aire, Bazas, Bordeaux) venaient confondre leurs limites dans la grande lande, de sorte qu’il reste impossible de déterminer le territoire qu’occupaient les Cocosates, nommés par César. L’évêché de Bazas venait inclusivement jusqu’à Luxey, Pissos, Lipostey, Saugnac-et-Muret  (30) ; celui de Bordeaux arrivait jusque près d’Ichoux, et ensuite le long du littoral de la mer jusqu’à la frontière du Marensin  (31) ; celui d’Aire atteignait vers l’occident la ligne marquée par Sainte-Croix, Geloux et Vert (ouest de Labrit)  (32) ; celui de Dax comprenait le reste du territoire longeant l’Océan  (33).


			Pour compléter nos dires à travers l’obscurité qui continuera à planer sur les détails de l’histoire des populations anciennes, il resterait la question de savoir si les habitants celtibères de nos rives landaises du golfe, vers l’ère chrétienne et à l’approche des armées de César, étaient de langue celtique ou de langue euskara (basque). Une question de langage qui sera exposée au chapitre III nous permettra de dire qu’ils étaient de langue celtique. Il faudra par suite admettre que si l’influence physique resta du côté des Basques pour la perpétuation du type ibérien, l’autorité morale se trouva supérieure chez les Celtes, qui purent conserver leur langue sur notre littoral et la substituer à l’euskara. Pour la même cause, on vit disparaître chez nos pères les mœurs et les usages particuliers conservés par les Basques purs des Basses-Pyrénées, tels que : goût accentué, passionné du chant et de la danse ; tournois d’improvisations chantées sur la place publique ; irrincina, cri aigu, long, prolongé, servant de ralliement, marquant les mouvements de joie, de colère, de défi  (34) ; jeu de paume.


			Peu de peuples, d’ailleurs, sont restés aussi exempts de mélange dans la race, depuis le paganisme, que nos Celtibères du littoral. Balasque nous apprend que Bayonne ne paraît pas avoir eu à souffrir en 406-408 de l’invasion des Barbares (Vandales, Alains, Suèves)  (35) qui, après avoir traversé la vieille Gaule comme un torrent dévastateur, ravagèrent si épouvantablement l’Aquitaine avant de pouvoir franchir les Pyrénées. Ces hordes du nord pénétrèrent depuis Bordeaux sur Dax, et conséquemment à distance de notre littoral du Marensin. — En 412, ce sont les Wisigoths qui arrivent en Aquitaine par la Provence et le Languedoc, et ont un instant Aire pour capitale. Ils occupent Bordeaux pendant près d’un siècle, et aussi les garnisons de l’Aquitaine, certainement sans guère se répandre dans les petites localités du pays des sables et des forêts. Les peuples qui émigraient en masse n’avaient pour objectif que les pays fertiles, offrant la possibilité de vivre. — Les Normands ne pouvaient pénétrer avec leurs flottes que par les grands cours d’eau, dont le Marensin et le Born étaient privés. — On pense que les Sarrazins, à l’aller et au retour, suivirent la route directe de Dax à Bordeaux sans séjourner en nombre dans nos forêts  (36).


			Vers 580 (avant l’invasion des Sarrazins et des Normands), quand les Vascons des Pyrénées descendirent en Novempopulanie, où ils paraissent, de l’aveu d’ecclésiastiques  (37), avoir été appelés par nos évêques qui voulaient sauver un reste de civilisation et d’indépendance devant les Francs aussi pillards et aussi sanguinaires que les Vandales, ces guerriers des régions pyrénéennes venaient chasser les représentants des successeurs de Clovis et reprendre dans le pays d’Aquitaine des établissements où avaient passé leurs ancêtres.


			« Ce fut pendant cette période, dit Tartière, que les Vascons (Gascons) descendus des Pyrénées à l’appel des populations à qui la domination franque était odieuse, s’établirent parmi les anciens habitants avec lesquels ils se fondirent si bien que leur nom devint celui du pays (Gascogne) »  (38).


			On vit là, comme alliance politique, une réaction sur le concile d’Agde, de l’an 506, où, malgré « le gouvernement paternel d’Alaric, qui semblait devoir lui gagner tous les cœurs »  (39), il fut secrètement décidé d’appeler Clovis pour renverser le règne des Wisigoths, lesquels étaient chrétiens, mais disciples d’Arius, cet évêque qui s’était avisé de nier dans l’oisiveté de ses rêves la divinité de Jésus »  (40). La doctrine d’Arius soutenait que le Christ était né mortel. — Et en même temps Clovis dit aux siens : « Il m’est pénible de voir ces Ariens occuper une partie de la Gaule. Marchons contre eux »  (41).


			En appelant vers la fin du sixième siècle les Vascons, anciens Ibères ou Celtibères qui avaient eu à oublier comme nous leur langue d’origine sous la domination des Romains, notre clergé revenait à la tradition ancienne et bien connue : « Après la soumission des Sociates (56 ans avant J.-C.), Crassus partit pour le pays des Vasates et des Tarusates. Mais les barbares (c’est César qui parle), loin de se décourager de la chute si prompte de la ville forte des Sociates, se liguent entre eux, lèvent des troupes et demandent aux peuples de l’Espagne citérieure, limitrophe de l’Aquitaine, des secours et des chefs »  (42). Ce furent les Cantabres qui vinrent donner ce secours resté impuissant et chèrement payé  (43).


			Nos alliés de 580, quittant les monts pour venir camper dans nos plaines, qu’ils dévastaient du reste en guerroyant, furent plus heureux contre les Francs que contre les Romains. La descente des Vascons, devenus Gascons pour les besoins de la prononciation, porta donc principalement ses efforts sur les garnisons franques. Les familles des nouveaux occupants ne durent guère se mêler en foule aux habitants de notre rude littoral, dont la race, d’ailleurs, différait peu de la leur comme origine. C’était à peu près le même sang : la structure corporelle seule avait été modifiée sous des influences climatologiques et territoriales  (44).


			Une exception se serait pourtant produite sous le rapport du mélange de race, et sur un espace restreint. du littoral : une colonie arrive un jour dans le pays de Maremne et fonde Cap-Breton, d’après ce que rapportent à leur page 6 les Annales de Cap-Breton.


			D’accord avec Lalanne, de Dax, Bartro écarte fort sagement l’hypothèse de la fondation de Cap-Breton par Brutus. La tête de Brutus n’est pas ici à sa place  (45). Henri Martin, après avoir dit d’après Pline que les Bretons ont habité le nord de la Seine, explique qu’ils passèrent dans l’île d’Albion (depuis Angleterre) cinq ou six siècles avant notre ère  (46). Mille ans plus tard, leurs descendants, abandonnés par les Romains, qui étaient maîtres de l’île depuis l’an 50 avant J.-C., débordés par les Saxons imprudemment appelés en aide, menacés aussi par les Pictes ou premiers habitants du pays, regagnèrent en grande partie le continent vers l’Armorique du nord, notre Bretagne actuelle, et jusqu’à l’ancienne Armorique méridionale (embouchure de l’Adour).


			L’organisation territoriale des divers pays devenait de rigueur avec ses baronnies, vicomtés, comtés, etc. Il y eut encore des sirautés, captalats ou autres groupements dont le chef-lieu, la tête, prenait souvent le nom gascon de cap. C’est assurément ainsi qu’on eut Cap-des-Gascons (Saint-Sever)  (47), Cap-des-Bretons (Cap-Breton), Cap-de-Buch  (48).


			« De sorte que les Boïens possédaient ce pays que l’on nomme aujourd’hui Buchs ou Buies tenu par les seigneurs de la maison de Candale à titre de capdalat ou de sirauté »  (49).


			Bartro révèle que le quartier de la Pointe était encore habité en 1726


			« par des Agots ou Gots. La haine traditionnelle les poursuivait encore. Les jurats les obligeaient à se distinguer par un signe en drap rouge, à n’acheter que les derniers au marché, à avoir un bénitier séparé à l’église, et à se détourner du contact des autres habitants »  (50).


			On les occupa au déblayage et au récurage du lit de l’Adour et du havre de Cap Breton en 1619, 1640 et 1726.


			Elle était bien extraordinaire cette haine persistante et vivace. Les cagots étaient traités dans le Béarn et la Guyenne comme le sont les parias des Indes, chose d’autant plus déplorable et inconcevable après quatorze ou quinze siècles, que ces déshérités — dont les ancêtres, imprégnés de civilisation romaine et qui furent moins sauvages que les envahisseurs Vandales, moins barbares que les Francs — n’avaient, quoi qu’on en dise, rien dans les traits, ni dans la couleur, ni dans la structure, qui put les bien faire distinguer du reste de leurs concitoyens. Aux environs de Bedous de Béarn, où des chansons malicieuses de circonstance existent, cet ostracisme est resté si invétéré, qu’après la Révolution les cagots avaient encore, non pas, comme à Cap-Breton, un bénitier séparé à l’église, mais un morceau de bois au bout duquel on leur servait l’eau bénite, pour ne pas laisser ces fidèles souiller le bénitier en y mouillant directement les doigts !


			Marca, particulièrement, a disserté longuement sur la provenance des cagots, qui recevaient aussi les « noms de Capots, Gachets, Gézits, Gézitains et de Chrestians »  (51). Il n’aurait pas mieux fait s’il eut voulu dérouter l’opinion. Voici encore ce qu’il rapporte des cagots :


			« Le sieur Noguès, médecin du roi et du pays de Béarn, après avoir examiné leur sang qu’il a trouvé bon et louable, et considéré la constitution de leurs corps, qui est ordinairement forte, vigoureuse et pleine de santé, leur a accordé son certificat afin qu’ils se pourvussent par-devant le Roi pour être deschargés de la tâche de leur infamie »  (52). 


			C’est-à-dire qu’on les accusait d’être lépreux ou d’être atteints de ladrerie.


			Il eut cependant pu dépendre de la haute autorité morale de Marca, non pas peut-être lorsqu’il était président du parlement de Pau, mais assurément plus tard, quand il fut appelé à occuper le siège de l’archevêché de Toulouse, de faire disparaître d’un mot la persécution et l’ostracisme contre lesquels resta impuissant le certificat du médecin Noguès. Car s’il est vrai, à l’image du double effet meurtrier et guérisseur possédé par la lance d’Achille, que les auteurs du mal sont les plus aptes à le réparer, il nous paraît possible d’indiquer l’origine de l’épithète de cans ou caas de Goths  (53), d’où l’on a fait par contraction cagots, agots, selon Marca, Monlezun, etc., etc. « Leur nom, chargé d’opprobre, servit de ralliement pour tous les êtres que poursuivaient les préventions populaires. De là il advint qu’on appela aussi quelquefois les ladres cagoths, mais alors la dénomination était empruntée »  (54). Et, en effet, un autre écrivain de la région dit : « Les lépreux ou cagots, condamnés longtemps à ne s’allier qu’entre eux, devinrent, comme les Juifs, une espèce de peuple étranger exposé au mépris et à l’insulte »  (55).


			Nous avons dit, précédemment, un mot du concile d’Agde et de la principale question qui y fut traitée en 506. Or, à l’issue du concile, et « à peine de retour dans leurs villes, Quintianus, évêque de Rhodez, et Galactorius, évêque de Lescar, trahirent par leur impatience les secrètes résolutions du concile, Galactorius prit les armes sur l’heure et fut battu »  (56). Mary-Lafon, de qui est ce passage  (57), ajoute que le peuple de Rhodez n’écouta pas Quintianus et se souleva contre son évêque, qui voulait abandonner les Wisigoths.


			Ces faits établis, étant donné aussi qu’il est écrit que dès l’an 507 on traitait les Wisigoths de cans ou caas de Goths, il nous semble très naturel de dire que les Béarnais se levèrent à la voix de Galatoire en criant sus aux chiens de Goths, et que leur cri de guerre, la mort de l’évêque  (58) aidant, resta à travers les siècles un véritable cri de haine et de proscription  (59). Paix aujourd’hui sur ces misères !


			Dans une question d’allivrement (taxe d’impôt) intéressant pour l’an 1670 la ville et la banlieue de Mont-de-Marsan, « les chrestians (cagots ou gahets) » figuraient pour 150 écus  (60). Nous avons là une explication bien claire sur la signification de la Pointe-des-Gahets de Cap-Breton, où l’on a eu supposé par erreur l’existence d’un lazaret ou d’une léproserie.


			Aucune tradition ne fait supposer que des tribus d’origine germanique aient pénétré au Marensin ou aux environs du Plecq. Nous n’avons pas connu les malheureux Wisigoths frappés d’ostracisme.


			Cap-Breton n’a pas toujours partagé la fortune de Bayonne, mais il en a subi les épreuves, et il est certain qu’à chaque invasion ou à chaque époque troublée cette petite ville, à cause de son Gouf et de la possession de l’embouchure de l’Adour, était occupée comme dans toute opération de guerre sont occupés les points stratégiques environnants. Le vieux Plecq, dans sa situation isolée, qui s’est prolongée jusqu’après la disparition des Normands et des Sarrazins, a dû à cette obscurité même de ne pas avoir connu les épreuves réservées à Cap-Breton, ni subi les longs outrages des ennemis.


			Enfin, le pays exclusivement forestier et sablonneux du Marensin et du Born, privé de tout centre ayant quelque importance (61), n’est pas de ceux sur lesquels les armées auraient pu vivre. Notre petite région a trouvé là de tout temps une cause de préservation et de tranquillité contre les dévastations des Barbares et les opérations de guerre de la domination anglaise ou autres, jusqu’à l’occupation inoffensive de 1815, qui fit voir au pays quelques soldats de Wellington. Heureux les peuples qui n’ont pas d’histoire, veut le proverbe. Qui peut dire que le mot ne se trouve pas quelque peu fondé ?


			Le jour où le Plecq s’effacera pour faire place à la cité d’Albret, une invasion ou immigration pacifique s’opérera, mais elle ne viendra nullement modifier les mœurs paisibles et même douces du Marensin, qui tranchent avec celles des peuples qui ont sans cesse été tourmentés et menacés par l’envahisseur, et dont les descendants ont hérité d’une humeur plus impressionnable et plus difficile, comme dans notre belle Chalosse et dans le valeureux pays basque. On trouvera au Marensin les mœurs patriarcales, au moins jusqu’à la cruelle épreuve de 1870. Deux historiens le diront en 1810 et en 1846 en des termes identiques :


			« Notre voyageur ne tardera pas à s’apercevoir que l’hospitalité y est exercée (littoral du Marensin) avec une prévenance qu’on ne trouve dans aucune autre partie du département et qu’on peut, avec juste raison, qualifier de patriarcale »  (62). — « Le Marensin est une région, malgré ses sables, des plus florissantes du département des Landes. Il doit surtout son opulence aux pins résineux et aux chênes-lièges qui y croissent en abondance... Il est impossible de trouver un pays où l’hospitalité soit plus cordiale et plus généreuse que dans le Marensin »  (63).


			Dans l’intervalle, un ingénieur écrira :


			« Il est juste de dire que les habitants des Landes sont gais, spirituels, hospitaliers et ennemis du vol. Leurs qualités procèdent de leur naturel ; leurs défauts sont le résultat de leur position sociale »  (64).


			Il y avait cependant autrefois une ombre au tableau, s’étendant aussi bien sur le Marensin et le Born que sur les autres côtes :


			« La conduite des riverains de l’Océan, lorsque survenait un naufrage, nous fait assister à de véritables scènes de sauvages. Il est affligeant de penser qu’un naufrage est pour eux (les riverains) un jour de fête. Quand le vent de la tempête souffle sur les côtes, on les voit s’y porter en foule avec des armes et souvent avec des voitures, moins pour tendre une main secourable aux infortunés que pour profiter de leurs dépouilles. Si le vaisseau fait côte, ils montent à l’abordage comme des corsaires ; ils menacent, ils maltraitent, ils pillent.


			Ce droit de bris avait existé dans toute sa force sous la domination anglaise. Henri IV, roi d’Angleterre, avait concédé à un certain Pey Arvanton une rente annuelle de 20 marcs à prendre sur les épaves depuis Cap-Breton jusqu’à Fontarabie. Les religieux du prieuré du Soulac jouissaient de ce même droit sur les côtes du Médoc, et c’était un de leurs plus beaux revenus »  (65).


			Le baron de Marensin avait « droits de naufrage, d’épaves et d’ambre gris qui se recevra le long de la côte de la grand’mer et l’étendue de ladite baronnie »  (66).


			C’est en Bretagne notamment qu’existaient les naufrageurs, c’est-à-dire les dépouilleurs, trouvant tout naturel, dans leur rude casuistique, de considérer la mer « comme une bonne vache qui avait mis bas pour eux ». Les Bretons n’ont été égalés sous ce rapport que par les habitants du comté de Durham, sur les côtes de la mer du Nord. Dans le Pas-de-Calais, les riverains appelaient « le bien de Dieu » les produits des naufrages.


			L’exemple venait de loin et de haut. Mille ans avant l’ère chrétienne, les Rhodiens inscrivaient dans leur loi le droit de s’emparer de ce qui appartenait aux naufragés. Les Romains tentèrent de détruire cette erreur : nos seigneurs féodaux répondirent en s’attribuant le droit de naufrage et en se déclarant propriétaires des épaves échouées sur leurs domaines ou qu’un cavalier armé d’une lance pouvait toucher dans la mer.


			L’ordonnance de la Marine d’août 1681 prit sous la protection du roi les vaisseaux, les équipages et chargements jetés sur les côtes. Elle porte injonction « à tous sujets de faire tout devoir pour secourir les personnes qu’ils verront dans le danger de naufrage ». Les épaves, sauf réserve d’un droit assuré aux sauveteurs par le titre IX de la même ordonnance 1681, restèrent acquises à la caisse des invalides (67). Ce fut le commencement de la civilisation sur ce point, tant il est vrai que ce sont les institutions qui font les hommes. Il est consolant de voir les sentiments d’humanité et d’admirable dévouement déployés depuis dans toutes les classes de la société en vue de secourir les personnes en danger. Cela adoucit le souvenir du passé.
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			CHAPITRE II : 
FORÊTS


			Tout sol produit, suivant sa nature, une végétation quelconque : herbes ou plantes aquatiques, herbe ordinaire, arbustes, arbrisseaux, arbres. C’est l’arbre qui a dominé de tout temps dans les pays inhabités ou à population peu dense.


			Chacun sait qu’avant la domination romaine la Gaule entière n’était pour ainsi dire qu’une immense forêt. Ce qu’on en connaît des historiens anciens, notamment de Pline et de Tacite, ne laisse aucun doute à cet égard. De grands cours d’eau y entretenaient une humidité qui favorisait le développement des arbres. Jules César parlait fréquemment des forêts qui servaient d’habitation et de défense à ses adversaires.


			« D’après Timagène, Strabon, Ptolémée, Pline et autres, rapporte Dorgan, les bassins de l’Adour et de la Garonne étaient hérissés d’antiques et vastes forêts qui s’étendaient jusqu’aux rives de l’Océan et au-delà des Pyrénées »  (68).


			On peut dire que la région avoisinant nos dunes des Landes (Maremne, Marensin et Born) s’est trouvée boisée, par la seule œuvre de la nature, peu de siècles après que ce sol abandonné par la mer fut asséché, puis exhaussé par les premières invasions des sables. L’intérieur, c’est-à-dire l’immense plaine nue, d’une monotonie désolante, qui arrivait jusqu’aux portes de Bordeaux, a dû connaître quelque boisement à l’origine ; mais l’arrêt de l’écoulement des eaux vers la mer eut pour effet de suspendre la végétation forestière, de rendre le terrain marécageux pendant l’hiver et d’activer la formation d’un sous-sol aliotique presque imperméable qui ne laissa subsister que la bruyère.


			Les essences qui depuis les âges primitifs ont boisé notre littoral sont le chêne et le pin, mêlés, surtout dans la partie méridionale, de chênes-lièges. On peut dire que ces arbres étaient venus d’une manière spontanée, comme convenant à la nature du sol.


			L’opinion qui tendrait à attribuer aux oiseaux d’avoir pu apporter de loin, d’une traite à une autre, des graines qui auraient germé après leur passage et donné à tel pays ses premiers arbres n’est cependant pas à rejeter sans examen. Tout au plus pourrions-nous demander pourquoi notre région n’aurait pas plutôt envoyé que reçu des germes de forêts. Suivant sa taille, l’oiseau absorbe une graine, un gland, un fruit à pépins, dont il soulage son estomac cent kilomètres plus loin avec un peu de guano fécondant ; des plantes surviennent, et trente ans plus tard un bois ou fourré offre un lieu paisible et caché, propice au repos de la progéniture du premier volatile ; cette progéniture faisant faire aux nouveaux pépins une étape nouvelle, les transportera plus loin dans un autre terrain leur convenant, où le plant se modifiera sous l’influence du climat, comme les fleurs et les arbustes se modifient dans les serres et sous la greffe de l’horticulteur : il y a là, inconsciemment remplie par les migrations en sens inverse de la gent ailée, une mission providentielle qui a bien son charme.


			Nous croyons d’ailleurs à son existence. Songeant à cette question, nous avions sous les yeux, à Bordeaux, durant la longue sécheresse de l’été 1898, un pied d’immortelles venu dans la dalle d’une toiture donnant sur une cour formée et fermée par la rencontre de quatre maisons à trois étages. Le bouquet d’immortelles, absolument semblable à ceux de nos dunes littorales, comptait une dizaine de branches bien élancées. Un oiseau seul pouvait, à cet endroit, avoir déposé des graines d’immortelles venues d’environ 80 kilomètres  (69)et qui purent germer dans un peu de terre végétale formée par le lavage de la poussière des toits. À la première forte pluie, et en dépit de son nom, le joli bouquet disparut subitement.


			« Quelquefois, dans nos forêts de pignadas, on voit des arbres verts, des conifères d’une espèce tout à fait distincte de celles que nous possédons, et qui ne se trouvent pas dans la contrée... Des pins à cône de la grosseur d’un œuf de pigeon, dont la pointe regarde le ciel, que Thore, en 1803, signalait à Vielle, ont disparu »  (70).


			En 1860, sur le chemin de piéton qui va du Vieux-Boucau à l’étang de Soustons par le quartier de Portolé, on s’écartait de quelques pas, à moitié trajet, pour voir comme un objet de curiosité un groupe de cinq frênes perdus dans la vaste forêt de pins, trace certaine laissée par un vol d’oiseaux venant des Pyrénées. Trente ans plus tard, en 1890, les cinq arbres disparaissaient dans la coupe du bois qui les abritait. Ainsi auront péri les pins à petits cônes de Thore.


			L’oiseau véhicule n’a pas dû jouer un rôle dans l’apparition du pin maritime, devenu le maître de notre région. On ne pourrait le supposer sans attribuer pareille origine aux arbustes inséparables du pin : genêt, ajonc, bruyère à haute tige, etc. La nature prévoyante agit ainsi : après une coupe pratiquée dans une forêt, ou après un incendie, le sol se couvre d’une vigoureuse broussaille formée par les arbustes précités, broussaille qui dans les premières années domine et abrite les jeunes plants de pin, venant eux aussi en pépinière et selon l’œuvre de la nature.


			Nous tenons pour inexacte, quoique Thore l’ait accueillie en partie  (71), l’opinion qu’après un incendie le repeuplement est dû au fait que le pignon, protégé par son enveloppe, n’a jamais son germe détruit par l’action du feu, en supposant, ce qui d’ailleurs n’arrive pas, que le sinistre fut assez violent pour calciner les pommes de pin. L’arbre pin périt grillé par le feu qu’alimente le sous-bois, mais ne flambe guère lui-même.


			On n’attribue pas au gland la même immunité qu’au pignon contre le feu, ce qui n’empêche pas les chênes et les chênes-lièges de reparaître naturellement sur le sol qui a été incendié pendant ou hors la saison du fruit.


			L’ingénieur Billaudel, contemporain de l’incendie de 1803, va le prouver :


			« À la suite de l’incendie qui a dévoré de vastes forêts de pins sur les anciennes dunes voisines de Soustons, on a remarqué que le sol s’est recouvert de lui-même de chênes-lièges, dont il se trouvait seulement quelques sujets dans le voisinage »  (72).


			Le chêne-liège, en effet, est aussi abondant que le pin, sur les dunes situées entre Pinsolle et l’étang de Soustons. Thore a dit lui-même, lors de son passage au Marensin, en parlant du théâtre de l’incendie :


			« On ne voit aujourd’hui (1809), sur une surface de 24 à 32 kilom. carrés, qu’un fourré impénétrable, composé de genêts, d’ajoncs et de corsiers (chênes-lièges), qui ont déjà de 2 à 3 mètres de haut »  (73).


			Le pin, le chêne et le chêne-liège repoussent naturellement dans le terrain de notre littoral dénudé pour une cause quelconque, comme ils y avaient apparu spontanément à l’origine.


			Aussi loin que remontent les écrits sur notre région, l’existence du pin maritime s’y trouve citée. Parmi ces témoignages antiques, le plus connu date du temps d’Ausone, mort en 394, et se trouve dans une épître qu’adressait à ce poète bordelais son élève et ami Paulin. Marcs, qui écrivait en 1640, dit à ce sujet :


			« Et l’on peut remarquer dans Paulin que les Boïens sont assis dans un pays abondant en pins portant résine ; d’où vient qu’il leur donne le surnom de gens de poix et de résine, en la belle lettre qu’il écrit à son ami Ausone »  (74).


			Ausone lui-même, dans une lettre à son ami Théon, parle « des torches de résine, infectes de fumée, seul, éclairage des paysans ». Torche ne représente pas ici une traduction exacte du mot toeda d’Ausone. Il ne s’agissait pas de la chandelle de résine à mèche d’étoupe, ni du flambeau formé de matières entortillées, mais de le tede, bois tiré du cœur du pin, fendu en minces lamelles et devenu, par la vieillesse de l’arbre, rouge-noir de saturation résineuse, le même qui reste utilisé dans l’extraction du goudron et pour la pêche au flambeau. Le mot tœda, que nous rendons en gascon par tede, prononcé teude avec notre terrible e dur dont il sera bientôt parlé, pourrait bien être encore un mot gaulois latinisé. Si l’on veut qu’il soit latin pour avoir été employé, au sens ci-dessus indiqué, par César, Vitruve (ler siècle) et Calpurninus (IIIe siècle), nous l’avons dans ce cas celtisé, ce qui nous ramènera toujours, sur le littoral, à la stabilité de la langue celtique d’abord, à l’accentuation des Celtes ensuite.


			Le vieux mélèze fournit du bois-flambeau pareil à celui de l’ami Théon, vers le sommet des Alpes, aux bergers et aux habitants qui vont s’y installer en été dans les granges.


			Les écrits manquent ensuite depuis l’invasion des Barbares jusqu’après la disparition des Sarrazins et des Normands. Nous trouverons néanmoins la preuve que le pin ne cessa d’exister.


			« Le pin maritime, disait en 1836 Hector Serres, de Dax, dans l’Ami des Champs, paraît indigène de cette contrée : le littoral est sa patrie. Il se propage de lui-même dans les Landes, et l’origine de sa culture se perd dans la nuit des temps... La découverte qui fut faite, il y a deux ans (1834), par M. Dubourg, de Castets, de troncs d’arbres gisant à plusieurs pieds de profondeur, recouverts de tourbes de trente pouces de puissance et offrant les traces d’incisions semblables à celles que l’on fait aujourd’hui pour obtenir de la résine, attestent sa haute antiquité »  (75).


			Ce passage vient à l’appui de ce que nous avons rapporté au chapitre ler sur les Phéniciens qui, mille ans au moins avant J.-C., trafiquaient de la résine recueillie au pied du pin des Landes.


			Élie Vinet, parlant d’après Pomponius, qui vivait au premier siècle de notre ère, dit qu’en ce temps la partie de l’Aquitaine qui touche à la mer abondait en arbres produisant de la résine et de la poix  (76). Le docteur Lalesque mentionne la découverte dans les sables, parmi les débris de cabanes des anciens Boïens, de réservoirs ou récipients imbibés de matières résineuses, restes non loin desquels gisaient des monnaies et des médailles romaines  (77).


			Deux Établissements municipaux de Bayonne, des 18 janvier 1298 et 29 juillet 1307, défendaient de charger des bois de toute sorte, entre Bayonne et Cap-Breton, sur des navires autres que ceux des armateurs de Bayonne. Les bois de pin, qui existaient au nord de Cap-Breton, n’étaient pas spécialement nommés, mais ils devaient être visés dans ces ordonnances.


			En 1383, Archibald de Greilly obtenait la concession d’un marché de résine à la Teste  (78). En juillet 1421, Armand Soubiaco recevait l’office de peseur de résine à Cap-Breton  (79).


			Anthony de Glairac est autorisé, le 2 mars 1501, à charger quatre-vingts chars de planche de pin au Plecq (Port-d’Albret)  (80). Le 6 mai 1511, Esteben de Glairac, damoran au Bocau de ladite ciutat (Port-d’Albret), se voit accorder congé et licence de livrer et de charger à sa résidence les planches de pin et la gemme nécessaires au frêt de cinq navires espagnols (81).


			Le 26 octobre 1692, M. de Vicose, accompagnant le maréchal d’Ornano en mission aux environs de Bayonne, écrivait à Henri IV :


			« Nous voicy à Tartas, que ledict sieur maréchal treuve d’une agréable assiette, et va cellebrant par tout le pays des Landes et les pinadars »  (82).


			En fait de rendements du pin, on n’entendait parler avant 1670 que de poix et de résine. Il reste établi qu’à cette époque, alors que les constructions navales ne devaient connaître pour longtemps encore que le bois et le goudron, nous étions pour ce dernier produit tributaires de la Norwège. Ce fait bien extraordinaire, étant données les ressources de nos forêts de pins, n’échappa point à l’attention du grand Colbert, qui, parmi les ouvriers étrangers qu’il fit venir en France dans le but de stimuler l’industrie nationale, appela deux ouvriers norwégiens chargés d’initier les riverains du golfe de Gascogne à la manière d’extraire le goudron.


			« Feu M. de Colbert fit venir en 1670 deux ouvriers de Norwège pour enseigner aux habitants des Landes la manière d’exploiter leurs pins et d’en tirer le goldron. M. d’Auguesseau, intendant de Bordeaux dans ce temps-là, fit des règlements sur la manière de fabriquer ce produit »  (83).


			De ce jour la culture du pin reçut un essort de plus aux dépens du chêne.


			« L’essence dominante des forêts de Cap-Breton, dit Bartro, avait été le chêne ; elle fut remplacée sous Colbert par du pin maritime »  (84).


			Le chêne, auquel notre sol était fort propice, qui montre encore devant nos maisons de campagne et dans les villages du Marensin des avenues plus belles que les promenades célèbres des cités populeuses de la France  (85), était destiné à être sacrifié en tant que forêt. Le manque de voies de communication laissait sans écoulement possible les bois d’essence dure qui, avec les difficultés de transport et les droits de passage dont les produits étaient frappés par les villes et les ports, ne pouvaient assurer aucun revenu. François Ier, sous la date du 19 novembre 1541, accordait bien à cet égard un privilège au roi de Navarre, ordonnant au maire et aux jurats de Bordeaux de laisser passer sans aucune redevance le merrain et autres bois que le souverain de Béarn avait fait couper dans ses forêts d’Albret, pour les transporter à la Rochelle et ailleurs où bon lui semblerait  (86). Mais on conçoit que de pareilles faveurs n’étaient pas à la portée des simples propriétés rurales, outillées seulement pour le transport des récoltes du pin.


			« Les habitants du Marensin, dit l’ingénieur Billaudel, ont essayé de tirer parti de leurs vieux chênes en les débitant en merrains (ou douves) pour les barriques ; mais presque toujours les frais de transport ont enlevé le revenu du propriétaire »  (87).


			Le chêne, ce roi des forêts, venu le long de notre littoral par sa seule autorité, devait donc disparaître presque entièrement comme futaie, moins par l’hostilité des éléments que par la volonté spéculatrice de l’homme. Dompnier de Sauviac a ainsi enregistré les preuves de l’existence de l’arbre autrefois appelé à fournir le gui sacré, emblème de la vie :


			« Entre l’étang de Saint-Julien et la forêt de Contis, de vastes forêts de chênes abritaient autrefois de nombreuses populations. Des forêts de pins ont couvert des sables sous lesquels on retrouve des troncs de chênes plusieurs fois séculaires... En 1270, la montagne de Bias, que recouvrent aujourd’hui les dunes ensemencées de pins, était une forêt de chênes, dont on retrouvait les traces et les débris en travaillant à les fixer »  (88).


			L’abbé Baurein dit que « le chêne, surtout le noir, croît de lui-même en quantité d’endroits »  (89) dans le pays sablonneux des Landes. L’ingénieur Billaudel est aussi affirmatif :


			« On trouve partout le chêne rouvre et le chêne noir, le premier auprès des habitations, le second en bouquets, ou disséminé sur la lisière des bois de pins. On voit dans certains cantons quelques forêts dont les arbres périssent de vétusté ; telles sont les communes de Saint-Julien, Aureilhan, Sainte-Eulalie. Il faut que ces deux essences affectionnent le sol et le climat des Landes, puisqu’elles y déploient encore une riche végétation, malgré l’insouciance des propriétaires qui abattent les arbres sans nécessité, ou les abandonnent à la voracité des troupeaux »  (90).


			Thore, chez qui le naturaliste dominait, a marqué comme suit ses impressions à la vue des chênes qu’il trouvait sous ses pas en 1809 :


			« Dans la traversée de Parentis à Mimizan, on rencontre de loin en loin des chênes d’une grosseur peu commune. Il en est un, entre autres, connu sous le nom de gran cassou, dont le tronc principal, haut de cinq mètres, en a douze de circonférence : aussi le cite-t-on, avec juste raison, comme un objet très curieux. Il appartient à l’espèce connue sous le nom de chêne à grappes... À Contis, la nature agreste se montre dans toute sa nudité. Là se font remarquer des houx de huit à dix mètres de haut, dont le tronc a de quarante à cinquante centimètres de circonférence.


			On y voit des aubépines dont les tiges rivalisent avec celles des arbres à haute futaie ; des chênes dont on ne saurait calculer la vieillesse, et dont les troncs rappellent les baobabs de l’Afrique »  (91).


			Le mobile intéressé qui a fait négliger le chêne ordinaire a poussé à la conservation et à la culture du chêne-liège, arbre à l’existence tenace, qui n’exige que des soins fort limités et dont le revenu est pour le propriétaire aussi rémunérateur que celui du pin, sans être sujet aux fluctuations qu’éprouve le marché des résineux.


			Nos forêts sont parfaitement sûres. Pas de fauves, pas une tête de ces loups dont Thore constatait encore la présence en 1809, pas de reptiles dangereux. L’on n’y voit pas d’exemple que l’habitant porte atteinte à la sécurité du passant.
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